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ELOGE DE BOUVIER 


Messieurs, 

II est une branche de la chirurgie, aride entre toutes, souvent in- 
certaine dans ses resultats, toujours longue dans ses effels, et qui, 
a cause de son peu de brillant, est delaissee par le plus grand 
nombre. 

Je veux parler de l’orthopedie. En raison meme de ses rapports' 
necessaires avec la construction des appareils, avec F execution de 
certaines manoeuvres, de certains exercices, elle aurait une tendance 
facheuse a tomber aux mains des corsetiers, des masseurs et des 
gymnastes, s’il ne surgissait de temps a autre des homines qui par 
leur haute situation scientifique, leur amour ardent de la verite, 
ne relevaient son niveau et lui conservaient le prestige qui liii 
est du. 

Au premier rang de ces hommes brille Bouvier, dont j’ai aujour- 
d’hui l’insigne honneiir de lire devant vous l’eloge. 

Non content de travailler jusqu’a son dernier jour, d’etablir, suf 
les recherches les plus patientes et les plus minutieuses, les bases 
d’un monument imperissable, il voulut qne la forme fut digne du fond. 
Linguiste erudit, il s’attacha a toujours ecrire purement, et l’oh 
peut dire de luij qu’a l’exemple de Chomel, de Denonvilliers, de Be- 
rard, de Cruveilhier, il fut l’un des representants les plus brillants de 
la litterature appliquee a la medecine et a la chirurgie. 

C’est a ce double titre, Messieurs, que Bouvier a occupe durant sa 
vie le pOste eminent qui le recommandait a l’estime, au respect de 
ses contemporains j c’est a ce double titre qu’il vivra dans l’histoire 
de la science j et que nous pouvons le revendiquer comme un des plus 
beaux fleurons de notre Compagnie. 

Ne a Paris en 1799, il debuta dans la carriere par de rares succes 
scolaires et flit bientot nomme preparateur d’anatomie, puis repeti- 
teur aux cours du celebre Beclard qui lui avait voue une estime 
toute particuliSre, et qui l’associa plus tard a ses travaux. 

Laureat de l’Ecole pratique a 19 ans, il etait L annee suivante 
nomme interne des hopitaux, et deux ans apres aide d’anatomie. 



Bientot il ouvrait des cours publics d’anatomie et de physiologie 

Eq 1824, Bouvier fut nomme agrege a la Faculte. A peine etait-il 
entre en fonction qu’une cruelle ophthalmie le forga de^suspendre 
son en&eignement. 

Un malheur irreparable vint le frapper au meme moment. II perdit 
Beclard, son ami, son protecteur, son second pere. Sa douleur fut 
immense; et nous avons sous les yeux une piece de vers qu’il ecrivit 
alors, elegie dont les vers pour se ressentir de l’affeterie un peu pre- 
tentieuse de l’epoque, n’en respirent pas moins un sentiment pro- 
fond. Vous pourrez en juger par ces deux strophes. 

11s sont done prononces ces dternels adieux! 

II nous quitte, il nous laisse, et pour un long voyage, 

II est parti sans nous 5 et quel depart, grands Dieux! 

Par Pespoir du retour nous armant de courage, 

En vain nous l’attendons 5 nos coeurs seront degus, 

Il n’est plus! 

Beclard, 6 mon ami, mon maitre, mon appui, 

Je te vis, et soudain a cesse ma misere ; 

Et tant que tu vecus, pour moi l’espoir a lui, 

Ainsi qu’un tendre agneau separe de sa mere, 

Je te demande, errant auxlieux oh je naquis 
Las ton fils ! 

Profondement decourage, il ne savait quelle voie suivre lorsqu’on 
lui conseilla de s’occuper d’orthopedie. 

Malgre les travaux importants de Mellet et de Divernois, cette. 
branche de la chirurgie se trouvait alors livree a quelques specia- 
listes sans valeur. On fit comprendre a Bouvier la situation que. lui 
vaudraient ses travaux anterieurs. Il resolut deconsacrer tout sou 
temps au progres de l’etude des difformites. 

Sentant le besoin d’avoir une maison ou il put reunir les malades 
atteints des affections qu’il avait a coeur de soigner, il fit l’acquisi- 
tion de la maison de sante qu’il dirigea longtemps. 

Cet etablissement etait precisement celui dans lequel avaient ete 
importes d’Allemagne, quelques annees auparavant, par des per- 
sonnes completement etrangeres a la medecine, les lits mecaniques 
destines a combattre les courbures de la colonne vert6brale. 

Bouvier eut ainsi l’occasion d’experimenter la methode de 
Pextension et repoussa a plusieurs reprises les attaques dont ces 
fits furent l’objet. Lorsque le D r Lachaise publia, en 1827, son 
Precis physiologique sur les courbures de Pepine, dans lequel il 
cherchait a demontrer que l’extension etait irrationnelle, Bouvier le 
traita. d’utopiste, presque de visionnaire; il n’en profita pas moins 
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des avis qu’on lui donnait, puisqu’il enleva a l’extension ce qu’elle 
avait de trop exclusif et qu’il annexa a la therapeutique orthopedique 
une gymnastique medicale sagement appliquee. Nous verrons, du 
reste, dans plusieurs periodes de la vie de Bouvier, ses preventions 
primitives contre la gjmnastique s’effacer, au point de les proposer 
dans des affections 6trangeres aux malformations. C’est ainsi que, 
dans un memoire remarquable lu a l’Academie en 1854, aprestn 
tres-brillant historique de la choree oil il etablit la distinction entre 
la*choree sancti-viti anterieure a Sydenham et la danse de Saint-Guy, 
de Sydenham, qui .repond a notre choree vulgaire, il proposa avec 
juste raison la gymnastique medicale comme moyen therapeutique, 
en affirmant que, dans la plupart des cas, la gymnastique ne le cede 
en efficacite a aucun des autres modes de traitement et qu’elle n’a 
point les inconvenients attaches a plusieurs d’entre eux. 

Loin de faire de son dtablissement orthopedique une speculation, 
comme l’en ont accuse, avec une certaine aigreur, quelques-uns de 
ses detraeteurs, il ne s’occupa que du cote scientifique, et l’onpeut 
dire que pendant toute la duree de cette institution la situation de 
fortune de Bouvier ne fit pas de veritables progres; elle fut meme 
restee tres-probablement plus que modeste, si une expropriation, 
faite dans des conditions tres-heureuses, ne lui eut assure une posi¬ 
tion de fortune absolument independante. 

Ilmanquait a Bouvier, qui etait avanttoutun homme de science 
et non un homme d’argent, l’616ment indispensable au succes de 
semblables entreprises. Le cote administratif, commercial, si vous 
me permetfez l’expression, 6tait absolument delaisse; l’ordre le plus, 
parfait regnait dans la maison, mais 1’on ne songeait pas & en tirer 
profit; et madame Bouvier, dont la haute intelligence secondait son 
mari dans l’exercice de sa profession, lui etait encore d’un plus grand 
secours dans les conseils qu’elle lui donnait pour la preparation de 
ses discours k l’Academie que pour certains details de menage et de 
comptabilite. 

Bouvier aimait en effet, quand le soir etait vena, k preparer, a ci- 
seler les communications qu’il devait faire aux Societes savantes en 
compagnie de sa femme et d’un de ses eleves favoris. 11 leur lisait 
ses discours, leur demandait leur avis sur telle ou telle periode, pre- 
parait ses effets, soignait ses intonations, et acceptait d’assez bonne 
grace leurs-critiques et leurs conseils. 

Madame Bouvier se chargeait surtout d’emousser les traits par 
trop piquants, et c’est a son influence que nous dumes de ne point 
entendre, a la tribune, certaines attaques violentes dont la justesse 
ne diminuait pas l’amertume. Bouvier avait en son gout, en son 
tact, une confiance absolue et se soumettait non pas toujours sans 



lutte aux conseils que lui donnaient son exquise bonte et son i n t e i. 
ligence eclairee. 

Cette digression nous a quelquepeu eloignd de Ja carriere deBou- 
Tier, que nous allons retracer en peu de mots : 

En 1835, un concours avait 6te ouvert k l’Academie des sciences 
sur les difformites du systeme osseux : le travail de Bouvier fut jugl 
digne du prixde 6,000 fr. 

Promu en 1831, a la suite d’un concours public, medecin du Bu¬ 
reau central, Bouvier donna les preuves d’un infatigable devouement 
a l’epoque de la ddsastreuse invasion du cholera. 

En 1837 nous le voyons attache a l’hospice de la Rochefoucault. 

En 1840, a l’hospice de la Salpetriere. 

En 1844, a la Pitie. 

II fut charge, en outre, des traitements orthopediques des enfants 
trouv6s. Enfin, Duval ayant ete, vers cette epoque, appele a diriger 
les traitements orthopediques de la consultation du Bureau central, 
1’administration avait decide qu’une commission composee de trois 
membres medecins et chirurgiens des hopitaux serait nominee 4 
l’effet d’examiner, de concert avec Duval, les malades attaints de 
difformites, qui se presenteraient a la consultation, et serait de 
plus chargee de controler la nature de l’appareil qu’il etait conve- 
nable d’appliquer, ainsi que les resultats obtenus par le traitement. 

Cette commission, qui a vdcu jusqu’a la mort de Duval, a vu se 
succeder bien des medecins et bien des chirurgiens des hopitaux; 
mais elle a fonctionne avec la scrupuleuse regularity que.l’onsalt, 
grace a l’activite et a la perseverance de Bouvier, qui l’a, pour ainsi 
dire, presidee jusqu’a la fin. 

Agrege de la Faculte depuisl824, Bouvier fut nomme en 1838 che¬ 
valier de la Legion d’honnenr, eti’annee suivante membre de l’Aca- 
demie de medecine. 

Apres ses nombreuses migrations dans les hopitaux, c’est a Tho- 
pitaldes Enfants qu’il vint terminer sa carriere, et c’est la qu’il regut 
3 a croix d’officier de la Ldgion d’honneur. 

Nous parlerons plus tard des magnifiques lecons qu’il fit k I’hopi- 
tal des Enfants, et de l’ouvrage qui en fut le couronnement. Mais 
j’ai hate de faire passer sous vos yeux les nombreux titres scientifi- 
ques qui recommandent Bouvier a 1’admiration de ses contemporains 
et des generations futures. 

Bien que dans sa longue carriere il ait touche beaucoup de ques¬ 
tions, c’est a l’orthopedie qu’il a consacre la plus grande partie de 
son temps. 

Son memoire en 1838 sur le pied hot et son traitement par la sec¬ 
tion du tendon d’Achille est encore aujourd’hui plein d’actualite, et n’a 
pas vieilli d’un jour. 
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Rapportant a Lorenz, chirurgien de Francfort, en 1784, pnis a Mi- 
chaelis, en 1811, l’honneur d’avoir, les premiers, pratique la section 
du tendon d’Achille, il relate le fait de Delpech qui, en 1816, fit le 
premier la section sous-cutanee. II fait ressortir la cause du demi- 
succes obtenu par 1’illustre cbirurgien de Montpellier qui, au lieu de 
porter aussitot le pied dans la flexion, le maintint longtemps dans 
l’extension afin d’affronter les deux bouts du tendon, et constate 
qu’il eut eu peu d’imitateurs sans l’initiative de Stromeyer qui. en 
1833 et 1834, publia six nouveaux cas de tenotomie du tendon d’A- 
cbille par la methode de Delpech. 

C’est a la fin de 1835, precisement a l’epoque off Duval la fit pour 
la premiere fois, que Bouvier pratiqua a son tour la section du ten¬ 
don d’Achille. Perfectionnant le procede de Stromeyer, il supprima 
une des deux ouvertures que conseillait ce dernier et, contrairement 
a Delpech eta Stromeyer, il porta le pied dans la flexion aussitot 
apres la division du tendon. 

Etudiant enfin le mecanisme de la reunion , il en exposa les lois 
d’une maniere precise et fit faire un grand pas a la tenotomie sous- 
cutanee. 

En 1838, a propos d’un foetus de sept mois, presentant diverses 
retractions musculaires, Bouvier examine la question de savoir si 
ces retractions sont primitives et ltees a une affection de la moelle 
ou consecutives a une pression des parties du foetus, les unes sur 
les autres, determinee par sa situation dans l’uterus et peut-etre 
aussi par la disposition du cordon ombilical. Il fait valoir, en faveur 
de la se:onde hypothese, la variete de ces deviations qu’explique 
parfaitement l’attitude de chaque membre dans le sein de la mere. 
La meme annee, l’autopsie remarquable d’un tailleur mort phthi- 
sique a l’Hotel-Dieu, et affecte depuis l’age de cinq ans d’une re¬ 
traction du membre inferieur droit consecutive a des convulsions 
generates, permet a Bouvier de montrer la flexion permanente et 
forces de la cuisse sur le bassin,et de lajambe sur la cuisse, le 
pied en equinisme, les muscles pales et amincis 5 enfin [1’arret de 
developpement des os, puisque les femurs et les tibias du cote atro¬ 
phia mesuraient 2 pouces de moins que ceux du cote sain, Bouvier 
tire de cette remarquable observation la necessite de faire la teno- 
tomie de bonne heure, de fa§on a eviter l’atrophie. En 1839, dans 
une discussion relative a la tenotomie appliquee aux deviations du 
rachis, Bouvier etablit d’une maniere peremptoire : que le plus grand 
nombre des deviations laterales de l’epine sont- constituees primiti- 
vement et essentiellement par une deformation particuliere desvei- 
tebres et des ligaments inter-vertebraux; qu’il n’existe pas dans le 
plus grand nombre des deviations laterales de l’epine de contraction 
des muscles du dos, comparable a la contracture des pieds bots ; que 
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d’apr&s les donnees de l’anatomie pathologique, la tenotomie n’est 
pas applicable & cet ordre de difformites. 

A l’appui de ces propositions, il montre le rachis d’un homme de 
35 ans, atteint d’une courbure laterale droite de la region dorsale 
A l'aide d’un grand effort de redressement, il fait voir que les mus¬ 
cles du cote concave ne sont pour rien dans l’incurvation et ne for- 
ment pas de corde tendue; aussi, leur section jusqu’a l’os ne re- 
dresse-t-elle rien. La meme experience, faite sur de jeunes sujets 
donne lieu a des resultats aussi negatifs. 

Plus tard, h l’Academie des sciences, en 1841, dans un memoire 
remarquable sur l’appreciation de la myotomie appliquee au traite- 
ment des deviations, il revient sur le meme sujet. La myotomie, dit- 
il, n’est profitable que s’il y a raccourcissement et contracture. 

Or, dans le cas present, il y a un affaissement lateral des verte- 
bres et non un glissement consecutif a des tractions musculaires, et 
cet affaissement est du h l’inegalite de developpement des deux moi- 
ties laterales de la vertebre. Il condamne sans appel la myotomie, se 
fondant sur les experiences tres-curieuses de non-contracture dans 
la position horizontale et de durcissement des muscles spinaux dans 
la station. 

Cette aversion pour la myotomie lui etait du reste inspiree par un 
certain nombre de faits anatomo-pathologiques, entre autres, par 
Texamen fait, en 1839, du squelette d’un enfant rachitique, qui pre- 
sentait entre autres lesions une. tres-forte courbure de la colonne ver¬ 
tebrate dans la region dorsale. La deviation s’effa§ait par un grand 
effort pendant lequel les muscles du cote concave n’etaient nullement 
tendus. etl’on pouvait, en divisant enpartie les ligaments, produire 
une courbure en sens contraire sans rencontrer de la part de ces 
muscles la moindre resistance. 

En 1852, dans Une remarquable communication a l’Academie de 
medecine sur la paralysie musculaire atrophique, il en tire des con¬ 
clusions interessantes au point de vue des deviations de la colonne 
vertebrale. 

L’etat graisseux des muscles,- dans les parties affectees de diffor¬ 
mites, se voit, dit-il, dans deux circonstances principales, savoir : 

Lorsque ces organes sont soumis, par suite des derangements du 
squelette, a un ddfaut d’action trop longtemps prolonge ; quand ils 
sont.affectes de paralysie ancienne, de contracture paralytique .ou 
meme de contracture simple. 

Comme exemple du premier cas, on peut citer la transformation 
des muscles du cote concave des courbures laterales de lupine dans 
la vieillesse. 

Dans le second cas, qui comprend les pieds bots simples et para- 
lytiques, le torticolis par contracture et toutes les autres flexions et 



inclinaisons articulaires, quand elles dependent de la meme cause, 
l’atrophie, pardefaut d’innervation, joue le principal rdle dans l’etio- 
logie de la transformation. 

Cette transformation est le plus souvent consecutive a la diffor- 
mite, mais elle peut aussi en etre la cause. 

A cote de ces travaux, nous trouvons avec plaisir et delassement 
un memoire de Bouvier a l’Academie de medecine, en 1852, intitule 
modestement: Recherch.es sur Vusage des corsets. 

Au debut de ce petit chef-d’oeuvre historique et humoristique, 
Bouvier declare avec une certaine hardiesse qui m’etonne, d’autant 
plus qu’elle est absolument contraire a sa maniere habituelle, qu’il 
est decide a envisager d’en haut la question des corsets. Refutant 
l’opinion erronee de Rousseau, lorsque celui-ci disait: « Que de 
toutes ces entraves gothiques, de ces multitudes de ligatures qui 
tiennent de toutes parts nos membres en presse, les anciens n’en 
avaient pas une-seule Bouvier s’appuie sur des faits, et retrouve 
chez les dames romaines les bandes mamillaires destinees a relever 
les seins et le busc qui soutenait les bandes. Passant en revue les 
costumes du moyen age, il n’y trouve pas de trace de corset, et bien 
que les estampes et les tableaux du temps nous montrent destailles 
d’une rigidite et d’une rectitude imposantes, cet effet aurait, parai- 
trait-il, ete obtenu a l’aide d’un justaucorps appele surcot, ajuste 
avec le plus grand soin, fait d’une etoffe tres-resistante, mais ne re- 
celant aucune baleine, aucun tuteur. C’est a Catherine de Media's 
qu’il faut arriver pour trouver l’usage du corset en France. Encore, 
ce corset, auquel on donnait le nom de corps, etait-il fait pour am¬ 
plifier les formes bien plus que pour les modeler, et avait-il plutot 
pour effet d’exagerer les banches que de soutenir les seins. Quoi- 
qu’il en soit, l’industrie des corsetiers ne fit guere de progr&s jus- 
qu’au regne de Louis XIV ; elle menagait meme de tomber dans le 
marasme, quahd une veritable renaissance s’opera sous le souffle 
puissant et inventif de Reisser, tailleur obscur de Lyon, et bientot 
corsetier en vogue sous la Regence.jOn ne peut dire jusqu’oil eussent 
ete les progres dans cette voie, si la Revolution frangaise n’avait 
emporte du meme coup les corps k baleine avec les paniers, l’habit 
a la Frangaise, la poudre et les perruques. 

Nous avons pris notre revanche 5 et l’on peut affirmer que depuis 
1793 les corsetiers n’ont pas absolument perdu leur temps. Bouvier 
leur tend, du reste, une main secourable, et prenant a partie Rous¬ 
seau, qui dit avec raison : « La femme est faite specialement pour 
plaire a l’homme. » Elle doit vouloir lui plaire comme elle le veut, 
en effet • mais qui a tort de dire plus loin : cc Un sein qui tombe, un 
ventre qui grossit, cela deplait fort, j’en conviens, dans une per- 
sonne de vingt ans 5 mais cela ne choque plus a trente, > Bouvier 



proteste de toutes ses forces contre cette limite d’age et ne s’etonne 
plus que Rousseau n’ait converti personne. 

Aussi conclut-il de la sorte. Non-seulement des motifs deduits de 
l’esthetique et de la destination totale de la femme doivent engager 
le medecin 4 permettre l’usage des corsets, mais en outre, il est di- 
verses circonstances, telles que le volume des seins, le relachement 
ou la distension de la paroi musculaire de l’abdomen, la voussnre 
habituelle du tronc, la deviation laterale du rachis, qui indiquent 
formellement l’emploi de cette sorte de bandage, soit comme 
moyen hygienique, soit meme pour aider 4 la guerison de certaines 
lesions. 

Dans un trfes-beau discours fait a l’Academie en 1856, 5 propos de 
la methode sous-cutanee, il s’occupe de definir exactement l’expres- 
sion de methode sous-cutanee et de rechercher la valeur de tout ce 
qui se rattache a ce genre d’operation. Reprenant plus tard cette 
etude, en 1865, sur le meme theatre, il rehabilite Stromeyer, comme 
le veritable inventeur de la methode et foudroie son adversaire dans 
un veritable requisitoire. 

Son but, dit-il, en parlant de son contradicteur, n’a pas ete de 
faire l’histoire de cette decouverte mais de saper les fondements de 
cette histoire, d’en effacer tous ceux qui avaient le droit d’y figurer, 
ou de ne laisser que leur ombre et de dresser sur ses ruines sa propre 
personnalite. 

Plus tard, en 1858, nous le voyons dans une discussion memo¬ 
rable de la Societe de chirurgie, sur le mal de Pott, refuter l’opinion 
que Ton formulait ainsi : La maladie decrite par Pott n’est pas la 
meme que celle qui produit les abces par congestion. Ce qui fait la 
gloire de Pott, dit Bouvier, ce n’est pas le traitement par les cau- 
teres, traitement d’une efficacite douteuse ; mais 1’etude plus appro- 
fondie qu’il a faite du mal vertebral; c’est la discussion tracee de 
main de maitre qu’il nous a laissee; et apres une analyse minutieuse 
de cent observations de mal vertebral, Bouvier conclut a l’im- 
possibilite de scinder le mal de Pott en tuberculeux et en non tuber- 
culeux. 

Le torticolis fut, pendant une periode de la vie de Bouvier, le su- 
jet de ses etudes favorites. Apres la relation, d’une de ces rares au¬ 
topsies que l’on a l’occasion de faire quand le sujet succombe a une 
affection intercurrente, et dans laquelle il decrit minutieusement les 
alterations tendineuses et musculaires, il insiste sur ce fait que les 
alerations osseuses sont exceptionnelles, et que malgre une attitude 
vicieuse datant de vingt-cinq ans on trouvait pour toute lesion un 
leger amincissement lateral de l’axis. Cette opinion, contraire k l’opi- 
nion moderne, qui voudrait que l’affection osseuse ou articulaire eut 
presque toujours precede la retraction musculaire, eut dff rendre 



Bouvier partisan acharne de la tenotomie, appliquee au torticolis. 
Nous trouvons au contraire cliez lui une certaine froideur pour cette 
operation. La devons-nous au souvenir de cette erreur de diagnostic 
qu’il relate avec une si grande loyaute et qui est relative a un ma- 
]ade dont la tenotomie etaitdecidee, qui succomba fortuitement avant 
l’op^ration, et dont l’autopsie revela une carie d’une des masses la¬ 
terals de 1’atlas ? Je l’ignore •, mais toujours est-il qu’il s’indigne 
contre la tenotomie du sterno-masto'idien pratiquee sans mesure. Ils 
ne respecteraient meme pas, dit-il, en parlant des tenotomistes 
quand meme, le cou ‘d’Alexandre le Grand. 

II est du reste absolument vrai que deux sterno-mastoidiens de 
haute lignee ne durent leur integrite qu’a l’intervention pacifique de 
Bouvier. 

Le sens critique de Bouvier se manifeste au plus haut point dans 
un memoire qu’il lut a l’Academie de medecine sur la reduction des 
luxations congenitales du femur. Avec cette logique serree qu’il 
apporte dans toutes ses argumentations, il demontre que la preten- 
due reduction des luxations congenitales, preconisee par Pravaz, n’est 
qu’une illusion ; et, d’apres les faits qu’il a observes, il se croit fonde 
a conclure qu’il n’existe point jusqu’ici d’exemple de reduction de 
ces luxations. « J’ajouterai, dit-il, que les conditions anatomiques 
rendent cette reduction impossible, moins k cause de la resis¬ 
tance des muscles et du resserrement de la cavite cotyloide dont on 
s’est uniquement preoccupe qu’en raison de l’etat physique de la 
capsule trop retrecie pour livrer passage a la fete femorale, trop 
inextensible pour lui permettre de redescendre dans sa cavite. » 
Il fallait, du reste, que la cause qu’il defendait lui parut excellente 5 
car a la suite d’une sorte de defi porte par Pravaz, il s’engagea a 
verser mille francs entre les mains du tresorierde 1’Academie, et a 
les perdre si on lui montrait gueri un seul des malades atteints de 
luxation congenitale qu’eut choisi Pravaz apres les avoir fait con- 
troler par une commission dont Bouvier se reservait naturellement 
de taire partie. 

Enfin, Messieurs, pour en terminer, non pas avec l’enumeration 
complete des travaux de Bouvier relatifs a l’orthopedie, le detail en 
serait beaucoup trop long , mais seulement avec la citation de ses 
ceuvres principales, je finirai la plus importante par ses lemons sur 
les affections de l’appareil locomoteur, oeuvre magistrale que vous 
connaissez tous, aussi remarquable par l’etendue des recherch.es, par 
la philosophie des idees que par la purete du style, et qui restera un 
modele du genre. 

Bouvier n’etait d’ailleurs point exclusif, son esprit aimait a s’occu- 
per des divers points de la science, alors meme qu’ils paraissaient 
fort eloignes de l’objet de ses etudes habituelles, et nous trouvons 



dans ses communications et dans ses rapports a l’Acad£mie de v4ri 
tables revelations a ce sujet. 

Dejh en 1836, il avait presente 4 1’Academic un nouveau trocart 
pour la ponction du thorax. Ce trocart, construit par Charrie 
etait alternativement ouvert au liquide pendant l’expiration et ferm4 
au passage de l’air pendant l’inspiration. C’est, du reste, un instru 
ment que nous avons tous eu entre les mains, dont nous nous 
sommes maintes fois servi avant l’invention des ponctions capillaires 
sans nous douter probablement, au moins pour ma part, qu’il avait 
ete imagine par Bouvier. 

En 1855, il propose a l’Academie un procede simple, commode et 
peu douloureux, pour etablir et entretenir le seton 5 la nuque. Ce 
moyen consistait dans la transfixion de la peau, a l’aide d’une ai¬ 
guille lanceolee portant un fil mince d’un tissu analogue a celui des 
sondes. Les avantages etaient, suivant l’auteur, la douleur moindre, 
la perpetuity du seton, la simplicity du pansement, enfin la petite 
surface de la cicatrice. Malgaigne a cette occasion fit 1’objection sui- 
vante : J’eusse desire pour mon compte que M. Bouvier voulut bien, 
avant de faire un seton perfectionne, chercher d’abord dans quelle 
circonstance le seton peut etre utile. Le mot. etait mechant, et le se¬ 
ton eut une certaine peine a s’en relever. . m 

Dans un autre ordre d’idyes, ne le voyons-nous pas lire a 1’Aca¬ 
demic un rapport ytonnant d’erudition, sur la necrose phosphoree, a 
propos d’un travail allemand de Bibra et Geiss. Apres s’etre etendu 
sur les effets toxiques du phosphore, il arrive dans ses conclusions 
a proposer l’usage absolu du phosphore rouge ou amorp'he dans la 
fabrication des allumettes ; et pour appuyer avec plus de force sa 
proposition : La prohibition des allumettes ordinaires devrait rece - 
voir, dit-il, une sanction pratique. Il faudrait que les membres de 
la commission pussent des aujourd’hui s’astreindre a ne se servir 
que des allumettes a phosphore rouge et exigeassent de leurs servi- 
teurs la prohibition absolue des allumettes ordinaires. — Comme 
apres cette philippique, un auditeur, emerveille, lui demandait s’il 
avait lui-meme observe la reforme. — J!ai bien essaye, repondit 
Bouvier, mais je n’ai jamais pu l’obtenir. A propos de la discussion 
sur l’origine de la vaccine, Bouvier, avec son erudition et son habi- 
lete ordinaires,fit un historique tres-complet de la vaccine du cheval 
et remit en lumiyre a 1’Academie; le nom beaucoup trop efface de 
l’Anglais Loy, contemporain de Jenner. 

En 1863, la discussion sur la surdi-mutite nous a valu quatretrSs- 
beaux discours dans lesquels Bouvier s’occupa de demontrer qne 
l’enseignement des sourds-inuets par le langage oral doit etre main- 
tenu, car il ne donne pas au point de vue intellectuel des resultats 
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inferieurs aux resultats obtenus par 1’education au moyen de la 
mimique. 

La mimique etait pourtant familiere a Bouvier, il l’avait etudiee a 
fond, pratiquee dans toutes ses finesses, et il avait souvent l’occa- 
sion de s’en servir & l’hopital. 

Jaloux de conserver a sa voix son timbre dans toute sa nettete et 
craignant qu’a la veille des grandes luttes oratoires qu’il prevoyait 
a la Societe de chirurgie ou a PAcademie de medecine son larynx 
ne lui fit defaut, il se condamnait souvent pendant quinze jours a 
un mutisme complet et ne correspondait que par gestes avec son 
interne et avec ses malades. Il etait alors merveilleux de voir jus- 
qu’a quel point il faisait compre'ndre avec nettete les choses les plus 
difficiles. Son masque, si calme d’habitude, prenait une animation 
extraordinaire ; son geste, tour a tour froid, saccade, fievreux, insi- 
nuant, lui permettait de faire administrer les remedes les plus in¬ 
times avec autant de securite que s’il eut employe la parole. 

Les sieves attaches a son service etaient habitues a cette visite 
mimee, et c etait un etrange spectacle que celui de Bouvier suivant 
son interne, approuvant, rectifiant ses prescriptions, les annul ant 
parfois et les discutant avec une science que n’eussent pas toujours 
egalee nos mimes les plus celbbres. On etait tout etonne, apres 
quelquefois trois semaines de ce repos, d’entendre Bouvier lire a 
PAcademie un de ces discours chaties qui resterontdes modeles, d’une 
voix nette, bien timbree, qui forfait l’attention et sefaisait entendre 
jusque dans les coins les plus recules de la salle des seances. — 
Parfois meme il n’attendait pas cette occasion solennelle : ne pou- 
vant resister au desir de discuter un diagnostic difficile avec ses 
eleves ou avec ses collegues, qui venaient souvent assister a sa 
visite, il eclatait tout a coup et a la stupefaction generate, faisait 
au lit du malade une de ces petites conferences d’autant plus pre- 
cieuses qu’elles etaient impromptues, et charmait son auditoire par 
sbn langage image, son immense erudition et l’atticisme avec lequel 
il trouvait le moyen de tout dire. 

Son systeme a PAcademie de medecine, comme a la Societe de 
chirurgie, etait invariablement Ie meme. 

Il ne paraissait a la tribune qu’arme de toutes pieces, et, proba- 
blement pour ne pas se Iaisser entrainer par l’improvisation a des 
vivacites que lui eut peut-etre inspirees la discussion et qu‘il eut 
regrettees plus tard, il lisait tous ses discours. 

La lecture a haute voix avait ete pour lui l’objet d’une etude spe- 
ciale, on peut dire qu’il y excellait; aussi l’Academie tout entiere 
etait-elle suspendue a ses levres pendant toute la duree de ses dis— 
cours. 



Comme le sujet qu’il traitait pretait souvent k la controverse e t 
que ses adversaires etaient sinon nombreux, au moins trfes-ardeuts 
la replique etait vive, incisive et parfois foudroyante. Bouvier ne re' 
pondaitpas. Comme Antee, il avait besoin de toucher la terre, c’estl 
a-dire ses textes pour reprendre ses forces, et se reservait pour la 
seance suivante. II demandait alors la parole a propos du proces. 
verbal et s’attachait a detruire patiemment, methodiquement tous 
les arguments de son adversaire. 

Une fois seulement, il fit une exception a cette regie de conduite 
II s’agissait a l’Academie de la tracheotomie, on prdtendait que cette 
operation 6tait parfois faite avec une certaine legferete a l’hopital des 
Enfants, et les internes etaient par cela meme quelque peu mis eu 
cause. 

Bouvier bondit a la tribune, et dans un mouvement oratoire vrai- 
ment frangais : Messieurs, dit-il, Fabrice d’Aquapendente a dit que 
le chirurgien est l’egal du dieu Esculape, quand par la tracheotomie 
ilrend soudainement a la vie des malades qui avaient dej.aun pied 
dans la tombe. C’est une des gloires de la medeciue franpaise que 
d’avoir ajoute aux merveilles qu’admirait deja Fabrice, les succ&s 
modernes de la tracheotomie dans le croup. L’hopital des Enfants 
est fier d’avoir ete le] principal theatre de ces succes. Quant a ces 
jeunes gens que l’on a failli calomnier, je voudrais leur dire a tous 
que nous garderons eternellement la memoire de leur zele et de leur 
labeur; mais ils se reconnaitront du moins et vous les reeonnaitrez 
quand ils vous diront : Et moi aussi j’en etais de cette grande lutte 
contre un des plus redoutables ennemis des generations naissantes; 
et moi aussi j’en ai une part de ces victoires qui Font plus d’une 
fois terrasse. 

La chirurgie des enfants le preoccupa du reste souvent meme en 
dehors de 1’orthopedie, et nous devons k Bouvier un memoire d’au- 
tant plus interessant qu’il est peu connu, sur la mort par le chlo- 
roforme chez les enfants. On a peut-etre trop souvent repete que les 
enfants ne meurent point par le chlorofbrme ; et cette idee a pu 
engager les chirurgiens a se departir des precautions indispensables 
dans 1’administration de cet anesthesique. Bouvier se fondant sur 5 
observations de Huter et de Friedberg de Berlin, d’Aschendorf de 
Hanovre, de Crockett de Wytheville et de Delore de Lyon, demontre 
que l’innocuite du chloroforme chez les enfants n’est pas absolue, et 
que les precautions a employer chez eux pour obtenir I’anesthesie, 
doivent etre d’autant plus exquises que la facilite avec laquelleils 
s’endorment est plus grande. Il est du reste remarquable, pour le 
dire en passant, que dans toutes les observations de mort par le 
chloroforme citees par Bouvier, on ait perdu un temps considerable 
k employer des moyens extremes, tels que la faradisation, l’elec- 
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tropuncture du cceur, avant de se servir du procede immediat qui 
nous atoujours reussi, a sa voir La respiration artificielle par le mas¬ 
sage cadence des cotes. 

Bouvier, a 1 hopital des Enfants, etait encore une personalite 
d’une origine saisissante. 

Dans son service de medecine,—car c’estpar une sorte de transfor¬ 
mation progressive et vue souvent d’un oeil inquiet sinon jaloux par 
le chirurgien son collfegue, qu’il en avait fait un service mixte de 
medecine etd’orthopedie, il semblait avoir au point de vue chirur- 
gical une horreur profonde du sang 5 le thrombus l’epouvantait et 
il tenait a honneur de faire toujours la tenotomie a sec. 

En medecine, sa the’orie favorite etait l’expectation presque 
absolue. Sa therapeutique se reduisait presque a des laxatifs, et 
les purgatifs les plus legers Iui inspiraient une cerlaine apprehen¬ 
sion. 

Il pretendait que, dans la plupart des affections intestinales, la 
diete guerit mieux que les moyens energiques. Le succes lui don- 
nait d’ailleurs raison ; car il est de notoriety, a i’hopital des Enfants, 
que Bouvier, qui prit le service des mains d’un denos maitres les 
plus illustres en therapeutique, avait une mortalite beaucoup moins 
considerable que son predecesseur. Le travail remarquable qu’il 
publia sur l’expectation dans le traitement de la pneumonie des en¬ 
fants prouve surabondamment ce que j’avance. 

Primurn non nocere etait sa maxime favorite, et je dois dire que ce 
scepticisme en therapeutique,. il l’appliquait volontiers et peut eire 
d’une maniere exageree en orthopedie. Ennemi par sa nature de ces 
moyens heroxques, vantes par ces specialistes qui veulent tout gue- 
rir par le meme traitement, et preconisent pour toutes les devia¬ 
tions un systeme unique, panacee universelle, et comme il le disait 
veritable selle a tous chevaux, il voyait avec defiance les moyens 
nouvequx, les experimentait avec crainte et se renfermait bientot 
dans son systfeme. Pour lui la tenotomie et les machines consti- 
tuaient tout le traitement orthopedique, et jamais, je crois, a cause 
du temps qu’elle reclame et qu’elle edt enleve au travail du cabinet, 
il n’a voulu s’occuper de la methode si efficace de Divernois et de 
Mellet, par les manipulations et le massage dans les deviations de 
la taille et du pied-bot. 

L’hopital etait nbcessaire a Bouvier. Aussi l’heure de la retraite 
fut-elle pour lui des plus douloureuses 3 II ne se resigna que tres- 
difficilement a ne plus voir ses eieves, ses petits malades et surtout 
a ne plus faire sa consultation. 

Aussi essaya-t-il de continuer, sinon officiellement au moins offi- 
cieusement ses fonctions de medecin a I’hopital des Enfants. S’ap- 
puyant sur l’affection pleine de deference que lui montraient ses 
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collegues plus jeunes, il penetrait dans son ancien service sous 
texle de revoir les malades qu’il y avait laisses. et assistait dai^i" 
meme but & la consultation. Quelle que fut la bienveillance dont 6 
l’entourait, cet etat de choses ne pouvait durer, et certains conflit 
d’autorite firent c.omprendre a Bouvier qu’il devait ceder la pi ace 
On le vit alors longtemps errer dans les environs de l'hopital Ne 
pouvant se faire a I’idee d’abdiquer, il tenait ses assises chez un 
bandagiste de la rue de Sevres, poussant la cruaute jusqu’a f a j re 
lever le manage avant l’aube afin que le lit put servir a examiner l es 
malades, et il put ainsi quelque temps continuer une sorte de con¬ 
sultation rivale de celle de l'hopital. 

La necessity d’avoir un service etait pour lui si imperieuse, qu’il 
eut un moment l’idee de fonder un nouvel institut orthopedique 
dont il eut ete le directeur. Mais des difficultes pratiques l’ayantem- 
peche de mener a bien ce projet, il fit avec une maison d’education 
religieuse d’Auteuil une sorte de convention qui lui permettait d’y 
recevoir des malades atteints de difformites, de les soigner et de les 
traiter a sa fagon. 

Il continua jusqu’a sa mort ce service, et put ainsi satisfaire sa 
passion favorite, passion bien noble chez un medecin : soigner des 
malades et les faire profiter de sa vaste experience. 

Bouvier etait un pcofesseur consciencieux, preparant son ensei- 
gnement avec le plus grand soin, orateur elegant, lucide, tres-cor- 
rect, il soignait dans ses legons tout a la fois la forme et le fond. 
Ces qualites rendaient facile la tache de la personne chargee de les 
recueillir ; elle n’avait pour ainsi dire qu’a reproduire mot pour mot 
ce qu’il disait. Avec lui, la stenographic aurait donn£, presque sans 
retouche, une redaction irrdprochable. 

Les qualites de l’orateur se retrouvaient dans l’ecrivain, dont les 
ouvages se lisent sans fatigue et toujours avec plaisir. 

Au moral, Bouvier etait un homme excellent, rempli d'esprit, 
plein d’obligeance pour tous et d’une education parfaite ; jamais une 
pensee, une parole grossierede mauvais goutou meme un leger mot ne 
lui echappait. Nature sensible, impressionnable a l’exc^s, il etait 
sujet a des mouvements de vivacite tres-impetueux, mais prompte- 
ment reprimes par la bomte de son coeur et par l'empire de son 
excellente education. Ce temperament moral le laissait pourtantpar- 
fois en butte h un agacement nerveux, dont il n’etait pas toujours 
maitre. Un de ses internes les plus affectionnes se rendit un soir 
chez lui dans le but de lui lire sa these. Cet ouvrage renfermait 
quelques eloges pour le maitre. A la lecture de ces lignes, Bouvier 
vit un parti pris de flatterie qui l’exaspera. Patient et attentif jus- 
que-Ia, il devint tout a coup nerveux, agite, pretexta une occupation 
urgente pour interrompre la lecture, et bref mit son eieve a la po'rte 
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apres 1’avoir precipitamment aide a rassembler les feuillets de son 
xnanuscrit pour le faire sortir plus tot. 

Irritable a l’exces, il avait des moments d’impatience qu’il pouvait 
a peine reprimer. 

Une fausse note le faisait bondir ainsi qu’un solecisme; le cri d’un 
enfant l’agagait au plus haut degre. Jeme rappellerai toujours, quand 
j’avais l’honneur de singer prfes de lui, en qualite de membre de la 
Commission d’orthopedie, l’impression que produisaient sur son sys- 
teme nerveux la caeophonie et la brouhaha resultant de cette reu¬ 
nion d’enfants. II s’agitait sur la chaise, repondait a peine aux ques¬ 
tions qu’on lui faisait, et si, par malheur, un cri plus aigu que les 
autres venait lui dechirer l’oreille, il se levait comme pousse par un 
ressort et s’ecriait en s’adressant a la mere du delinquant: Mais, 
madame, c'est intolerable; amusez-le done,—oubliant absolument 
l’impossibilite d’amuser ou seulement de faire taire des enfants reu¬ 
nis dans un but orthopedique. 

Vivant chez lui, recevant peu, Bouvier ne se donnait que tres-peu 
de distractions. Nepouvant jouir du theatre, a cause de sa mauvaise 
vue, il n’avait qu’un plaisir : la musique, soit que cache au fond 
d’une loge aux Italiens, la tete plongee dans ses mains, il savourat 
la musique classique, soit que chez lui, il fit execuler par sa fille, 
qui eta it une musicienne de premier ordre, ses morceaux favo- 
ris. 

'On me racontait meme que dans les derniers temps de sa vie, 
quand il lui arrivait de rassembler chez lui quelques amis, il dispa- 
laissait apres le diner et se retirait dans son cabinet pour travailler; 
mais quand dans la soiree quisuivait un morceau de musique etait 
brillamment execute, on voyait la porte du cabinet de Bouvier s’ou- 
vrir, il applaudissait avec enthousiasme et rentrait. 

Travailleur infatigable, il professait le principe nulla dies sine ca- 
lamo; etj’ai sous les yeux des pages de cette grosse ecriture qu’il 
trasait presque sans voir et cependant avec une assez grande regu- 
Iarite. La collaboration, avec lui, etait presque impossible. Tres- 
difficile pour lui-meme, il l’etait egalement pour les autres : il n’ac- 
ceptait qu’avec peine les idees qui lui etaient etrangeres, maniait et 
remaniait vingt plans avant d’en adopter un, puis, quand tout etait 
decide, il changeait brusquement d’idee, et revenait a son idee pre¬ 
miere. A.ussi peut-on dire de lui qu’il a eu des eleves dont la tache 
etait rendue facile par la nettete et la purete de sa diction; mais 
qu’il a eu peu de collaborateurs. 

Il avait essaye de dieter au lieu d’ecrire; mais il s’impatientait 
lui-meme de ces chan^ements incessants et craignait de gener. Mil- 
ton dictait bien le Paradis perdu, disait-il en souriant; mais c etait 
h ses filles. Cette repugnance a accepter des services etrangers se 



remarquait quand il sortait. Autant il aimait a s’appuyer sur le 
bras d’un ami, d’un el&ve favori et k entamer avec lui une causerie 
qui faisait paraitre le chemin bien court, autant il repugnait a se 
faire conduire par un serviteur. Que de fois ne l’ai-je pas vu sortir 
de chez lui, car le hasard nous avait rendus voisins, seul, sans guide 
traverser les rues et les boulevards au risque de mille dangers. 

L’originalite de sa personne etait du reste frappante. De petite 
taille et d’une maigreur extreme, Bouvier portait toujours une 
longue redingote correctement boutonnee ; ses mains toujours gan- 
tees se serraient une grande partiede l’annee sur un objetrecoavert 
de laine noire que je pris longtemps pour un livre et qui n’etait 
autre chose qu’Un chauffe mains. Ses jeux s’abritaient derriere 
des lunettes teintees a monture noire ; ses cheveux tres-abon- 
dants et k peine grisonnants etaient ramenes snr les tempes, et son 
cou etait emprisonne dans une de ces longues cravates de soie cheres 
aux hommes de 1830. 

Son teint rappelait la nuance de l’ivoire jauni, et ses joues tou* 
jours fraichement rasees temoignaient du soin qu’il apportait a sa 
personne. 

Sa demarche etait rapide, quelque peu saccadee, et trahissait 
l’activite, je dirai presque la petulance qui etait le propre de son ca- 
ractere. 

Cependant la vue de Bouvier, qui avait toujours ete defectueusej 
s’affaiblissait avec l’age, et l’imperfection de ses yeux, impuissantea 
ralentir l’impulsion de ses travaux intellectuels, devait 1’exposer a 
l’accident qui nous l’a brusquement ravi. 

C’etait par une froide matinee de novembre, Bouvier s’etait fait 
conduire au jardin des Tuileries, sa promenade favorite, et avait reh- 
voye son domestique. IL aimait a rester seul avec ses pensees, a re¬ 
passer sa vie, et la presence d’un etranger le genait. 

Il regagnait lenteihent sa demeure, quand ses yeux affaiblis furent 
trompes par une sorte de mirage. Le ciel gris se refletait sur le grand 
bassin et y tragait un long sillon semblable a une allee, pendant que 
les grands arbres se profilant a droite et a gauche augmentaient 
l’illusion. Il se heurta et trebucha contre la margelle de pierre. La 
chute fut terrible. L’eau etait glacee. Bouvier etait frappe a mort 
et succombait au bout de quelques heures a une congestion pulmo- 
naire. 

Deux jours apres, nous i’accompagnions a sa derniere demeure et 
la je me souviens que, perdu dans la foulede ses amis, de ses eleves, 
je lui adressai mentalement mes derniers adieux. 

« Cher maitre, pensais-je, vous avez ete une des gloires de notre 
compagnie ; votre souvenir y sera toujours vivant, votre nom y res- 
tera a jamais synonyme de travail, de probite et d’honneUr. 



C Nul plus que vous, en effet, n’a montre ce que peut ud labeur 
incessant seconde par une vaste intelligence et un amour ardent 
pour la science. 

« La science ne s’est pas montree ingrate. Votre longue carriere a 
ete un long triompbe. Vos travaux ont eu un retentissement univer- 
sel, et si parfois vos idees scientifiques ont ete discutees, de ces 
discussions memes a jailli la lumieres et vos oeuvres en ont brille 
d’un plus vif eclat. 

« Vous n’avez pas ete seulement un savant illustre, vous avez ete 
un vrai medecin devoue & vos malades, a vos eleves, a vos amis. 

« Pius heureux que tant d’autres qui meurent laissant leur oeuvre 
inachevee, vous avez assez vecu pour assister a votre propre gloire; 
la mort vous a frappe en pleine intelligence et le temps n’a pas en¬ 
core seche les dernieres lignes que votre main a tracees. 

« Dormez en paix, cber maitre, et si les bruits de la terre inter- 
rompent parfois votre eternel sommeil, le3 louanges seules arrive- 
ront jusqu’k vous. Le monument que vous avez eleve demeurera 
imperissable et votre nom restera a jamais entoure d’admiration, 
d’affection et de respect. •» 


Paris. — Typ. A. Parent, rue Monsieur-le-Prince, 3i, 



